
Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France

Le Temps

https://www.bnf.fr
https://gallica.bnf.fr


. Le Temps. 1913-04-08.

1/ Les contenus accessibles sur le site Gallica sont pour la plupart des reproductions numériques d'oeuvres tombées dans le
domaine public provenant des collections de la BnF. Leur réutilisation s'inscrit dans le cadre de la loi n°78-753 du 17 juillet 1978
:
 - La réutilisation non commerciale de ces contenus ou dans le cadre d’une publication académique ou scientifique est libre et
gratuite dans le respect de la législation en vigueur et notamment du maintien de la mention de source des contenus telle que
précisée ci-après : « Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France » ou « Source gallica.bnf.fr / BnF ».
 - La réutilisation commerciale de ces contenus est payante et fait l'objet d'une licence. Est entendue par réutilisation
commerciale la revente de contenus sous forme de produits élaborés ou de fourniture de service ou toute autre réutilisation
des contenus générant directement des revenus : publication vendue (à l’exception des ouvrages académiques ou
scientifiques), une exposition, une production audiovisuelle, un service ou un produit payant, un support à vocation
promotionnelle etc.

CLIQUER ICI POUR ACCÉDER AUX TARIFS ET À LA LICENCE

2/ Les contenus de Gallica sont la propriété de la BnF au sens de l'article L.2112-1 du code général de la propriété des personnes
publiques.

3/ Quelques contenus sont soumis à un régime de réutilisation particulier. Il s'agit :

 - des reproductions de documents protégés par un droit d'auteur appartenant à un tiers. Ces documents ne peuvent être
réutilisés, sauf dans le cadre de la copie privée, sans l'autorisation préalable du titulaire des droits.
 - des reproductions de documents conservés dans les bibliothèques ou autres institutions partenaires. Ceux-ci sont signalés par
la mention Source gallica.BnF.fr / Bibliothèque municipale de ... (ou autre partenaire). L'utilisateur est invité à s'informer auprès
de ces bibliothèques de leurs conditions de réutilisation.

4/ Gallica constitue une base de données, dont la BnF est le producteur, protégée au sens des articles L341-1 et suivants du
code de la propriété intellectuelle.

5/ Les présentes conditions d'utilisation des contenus de Gallica sont régies par la loi française. En cas de réutilisation prévue
dans un autre pays, il appartient à chaque utilisateur de vérifier la conformité de son projet avec le droit de ce pays.

6/ L'utilisateur s'engage à respecter les présentes conditions d'utilisation ainsi que la législation en vigueur, notamment en
matière de propriété intellectuelle. En cas de non respect de ces dispositions, il est notamment passible d'une amende prévue
par la loi du 17 juillet 1978.

7/ Pour obtenir un document de Gallica en haute définition, contacter
utilisation.commerciale@bnf.fr.

https://www.bnf.fr
https://gallica.bnf.fr
https://www.bnf.fr/fr/faire-une-utilisation-commerciale-dune-reproduction
mailto:utilisation.commerciale@bnf.fr


possible, obserya-t-il, de dire au gouvernement
espagnol ce qu'était M. Theophilo Braga en réa-
lité, on s'en est tiré en lui déclarant que c'était unphilosophe toujours perdu dans les rêves et les
abstractions.>>'

M. Aftonso Costa, présidentdu conseil, a répondu
à M. Brito Camacho que le gouvernementne peutêtre responsable d'opinions particulières commecelles attribuées à l'ancien président du gouverne-
ment provisoire, et a ajouté que lo gouvernement
a la plus entière confiance dans la compétence, le
dévouement, la foi républicaine et le patriotisme
des représentants du Portugal à l'étranger.

D'autrepart, neuf députés indépendants ont si-
gné dans une récente séance l'engagementde sor-tir de la salle si M. Theophilo Braga, absent, y en-trait, et d'après la Lucta, organe de M. Brito Ca-
macho, les unionistes et les évolutionnistes les
suivraient dans cette manifestationhostile à l'an-
cien présidentde la République. Celui-ci a aggravé
encore ce sentiment d'hostilité par une seconde
interview, et le chef du gouvernement;M. Aflohso
Costa, l'a dissuadé, lorsqu'il arrivait à, la Chambre
jeudi, d'entrer dans la salle des séances, afin d'évi-
ter un scandale.

L'ancien président se propose de venir expliquer
à la tribune ses déclarations, qui auraient été déna-
turées, mais il ne pourra le raire qu'après le con-
grès républicain'réuniii'Àveiroe parti gouver-
nemental et qui finit lundi. P 5

La cour martiale a acquitté le général Abel Cam-
pos, le médecin Carlos Garcia et'quatre autres per-
sonnes, accusés de conspiration monarchiste.

Le président du conseil M. Affonso, Costa s'est
présenté au tribunal comme témoin et a déposé enfaveur du, généralAbel Campos.

ÉTATS-UNIS
ia législation antijaponaise en Californie
L'agitation antijaponaise renaît sur la côte du

Pacifique avec un projet de loi déposé à la Lé-
gislature de Californieet qui tend à interdire auxAsiatiques de posséder; par acquisition ou location,
des terres dans cet Etat. Le but de cette loi est l'é-
limina.tiondes milliers de fermiers japonais pro-
priétaires ou locataires de vastes étendues de terre
en Californie.

L'amliassadeurdu Japon aurait fait uneprotesta-
tion ofttcieuse à Washington en invoquant les
droits assurés aux Japonais par les traités.

Le gouvernementdémocrate semble se trouver
en face de la même difficulté que M. Roosevelt il ya six ans, alors que 1 hostilité des Californiens con-
tre les Japonais arriva à un point tel qu'ils vou-laient exclure les enfants japonais des écoles de
l'Etat et qu'on envisageal'éventualitéd'une guerre
entre les Etats-Unis et l'empire du mikado. Le pré-
sident Wilson va intervenir auprès du gouverne-ment californien, malgré le principe démocrate de
l'intangibilitédes droits autonomes des Etats, afin
d'amener la Californieà renoncer à une législation
restrictive susceptible de réveiller le conflit avec le
Japon.

PETITES NOWftlïS DE t'ÉTRAKGER

Allemagne. •- Le professeur Adolphe Slabi,
connu pour ses études sur l'électricité et particu-
lièrementsur la radiotélégraphie,est mort hier à
Charlottenbourg d'une embolie au cœur, à l'âge
de soixante-quatre ans. Le professeur Slabi était
un ami personnel de l'empereur Guillaume.

Angleterre. On annonce la mort du comte de
Bejmore, doyen de la Chambre des lords depuis la
mort de lord Nelson. Il fut sous-secrétaire d Etat à
l'intérieur (1866-1867), gouverneur de'la Nouvelle-
Galles du Sud (1868-1872). Il avait épousé une nièce
de Gladstone.

On annonce la mort de lady Carson, femme
de sir Edward Garson, le leader conservateur enIrlande.

Pour protester contre les folies criminelles
des suffragettes, la foule a hier, à Hyde park et à
Wimbledon, empêché des meetings d'avoir lieu et
jeté des orduressur les militantes.

Espagne. Quatre-vingtmille demandes de na-turalisation, émanant d Israélites de Salonique, An-
drinople et autres régions balkaniques, seraient
parvenues à Madrid. On sait que beaucoup d'israé-
lites d'Orient sont d'ancienne origine espagnole.

Ces demandes seraient vues en Espagne d'un
assez bon œil. Certains hommes politiques libé-
raux tels que MM: Pulido, le sénateur Maestre, et
des particuliers influents, tels que M. José Xifré,
songent à profiter de cette circonstancepour attirer
en Espagne les israélites qui y sont actuellement
en petit nombre. Ils estimentque ledéveloppement
économique de la péninsule y gagnerait.; .«-•

Etats-Unis. Trois veuves dé passagers nota-
bles qui périrent dans la catastrophe du Titanic,
Mmes Jacques Futrelle, Henry B. Harfis et George
Thorne, quitteront Boston le 13 avril de manière à
pouvoir, le 15, date anniversaire de cette catastro-
phe, se trouver sur les lieux où sombra le transat-lantique. Des corbeilles de fleurs seront jetées parelles à cette place dans l'Océan, tandis que l'aurnc-r
nier du bord dira le service des morts et que l'on
chantera l'hymne mémorable Plus prèsde toi, ê mon
Dieu Toutes les veuves des passagers du litanie
qui ont péri pourront se joindre à ce pieux pèleri-
nage.

Labarqueallemande Nini, qui s'étaientéchouée
près d'Astoria. a chaviré pendant que des remor-
queurs la renflouaient.

L'équipage de trente 'hommes tout entier s'est
noyé ainsi qu'un agent d'assurancesquise trouvaitabord.

Abyssinie. D'après un télégramme du Daily
Mail le ministre d Italie à Addis-Ababa,le comte
Colli di Feliganno a eu la jambe cassée dans unaccident de chemin de fer. Les membresde sa fa-
mille qui voyageaient avec lui ont tous été plus oumoins grièvement'blessés.

AFFAIRES MILITAIRES

/ARMÉE
Assemblée générale des associations

d'officiers de complément
(De notre correspOndant particulier)

Rouen, 7 avril.
Ainsi que noua l'avons annoncé, l'assemblée gé-

nérale des associations d'offiéiers de réserve, de
territoriale et en retraite de France et des colo-
nies, dont le banquet de clôture sera présidé cesoir par le miniitrA de la guerre, s'est ouverte hier
dans la grande salle de l'hôtel de ville de Rouen,
sous la présideiice du générad Tassitn, commandant
là 9* brigade d'tofanterie.

L'assemblée générale a émis le vœu que le tarif
militaire sur les chemins de fer fût accordé, sans
aucune restriction ni distinction, aux officiers de
réserve, de l'armée territoriale et en retraite,
moyennant certaines formalités.

Elle a aussi émis ile vœu que la loi prévue re-

FEUÎLLETO\ DU QUttlpâ
DU 8 AVRIL 1913 (II)

LA MUSIQUE

Inanguratiox du théâtre des Ghamps-Elysées.
La salle. La scène. L'acoustique et la sono-
rité. Benventtto Cellini, de Berlioz. Le
Freischùts, de Weber.

Voici qu'un nouveau théàtre^de musique s'est
ouvert à Paris. L'inauguration en a été faite
avec l'éel ai que l'on pouvait attendre,et devant
le public ce gala que l'organisation de tant de
i«. saisons» brillantes a coutume de convier à
ses cérémonies. Mais ces splendeurs vous ont
été contées ailleurs et je n'ai pas à m'en occu-
per ici; je n'ai pas même à vous parler des bel-
les peintures de M. Maurice Denis, qui décorent
le. plafond de la salle, et dont en ce journal on
iVOus a déjà dit la noblesse et l'attrait. Je ne
,vous entretiendrai que du théâtre même, de
ses qualités et de ses défauts, des services qu'il
peut rendre à la musique, et des œuvres dont
il nous a pour sa bienvenue donné la repré-
sentatioi..

Ce n'tst pas une affaire de petite importance,
ni de médiocre difficulté, que la construction
d'un thélire véritablement convenableau drame
musical. Il suffit pour le montrer de rappeler
que Paris n'en a jamais/possédéaucun. L'Opéra,
quels qu'aient d'ailleurs pu être les talents de
son architecte, es/r trop vaste pour la musique
quantité d'oeuvres y sont comme perdues
(et_IoiûMnes.. Quantà la mésayeniure,_ ridfa^

lativement à l'état des officiers de complément
soit élaborée et votée, et qu'une situation équiva-
lente à la retraite des ofticiers sortis des cadresactifs, mais sans solde, soit assurée aux officiers
de complément rayés des cadres après avoir at-teint l'extrême limite d'âge.

Les officiers de complément demandent que l'of-
ficier arrivant à la limite d'âge conserve le gradequ'il a obtenu et le droit au port de qa tenue. Ainsi
un capitaine de l'armée active qui prend sa re-traite peut devenir lieutenant-colonel dans l'ar-
mée territoriale. Mais à soixante-cinq ans, alorsqu'ila « l'oreille fendue », il redevient simple ca-pitaine en retraite et ne peut porter que cette
tenue, sous peine de condamnation en correction-
nelle pour port illégal d'uniforme.

Un simple décret suffirait à donner satisfaction
à ces officiers.

UNE ÉPOQUE DE LA PEINTURE FRANÇAISES

Louis David
SON ART, SON TEMPS, SES ÉLÈVEÎ5

II y a deux catégories de grands hommes
ceux qui créent les événements et ceux qui en
profitent. En art, Watteau et Delacroix, Car-
peaux et Rodin appartiennent à la première
série; la postérité a classé dans la seconde
Louis David et Jean-Dominique Ingres.

Les premiers sont des inventeurs. La ri-
chesse de leur sensibilité, l'étendue et la péné-
tration de leur intelligence les auraient rendus
capables, en tout temps, d'émouvoir leurs con-temporains et d'élargir le champ de leurs sen-
sations en leur révélant des aspects inédits de
la vie. On ne peut voir dans les seconds autre
chose que des cerveaux à vues courtes et des
tempéraments d'une sensibilité modérée, mais
en harmonie avec les aspirations et les goûts
de leur époque, et conduits par des forces
aveugles au succès. Plus encore que leur mé-
rite réel encore qu'il ait été hors de pair,
les circonstances ont fait d'eux ce qu'ils furent,
des chefs d'école, des pontifes aussi infaillibles
que des papes, et les directeurs de conscience,
pendant plus d'un demi-siècle, de la peinture
française.

Gardons-nous pourtant de conclure, de la si-
militude des rôles qu'ils ont joués, à l'identité
absolue de leurs tendances et à l'égalité de va-leur de leurs dons. Ingres est un chef d'école
lamentable et ses élèves directs ne le cèdent
aux élèves de David ni en froideur de tons et
en colorations arbitraires, ni en obtuse soumis-
sion à des règles qui ne tiennent qu'un compte
relatif de la vie. On ne trouveraitmême, parmi
les disciples, du demi-dieu né dans î'arçière-
boutique du petit perruquier de Montauban,
aucun peintre de tempérament,et les enlumi-
nures glacées du plus célèbre d'entre eux, Hip-
polyte Flandrin, de quelque réputation qu'elles
jouissent encore, ne sauraient se comparer ni
aux batailles de Gros, ni aux portraits de Jean-
Baptiste Isabey et de sa fille ou de Mme Réca-
mier exéeutés par Gérard. Il n'en est pas moins
vrai que devant la nature vivante Ingres s'est
toujours incliné avec une émotion religieuse,
qu'il a mis à l'interpréter toute son âme et que
cette ferveur s'est traduite, dans ses effigies
peintes comme dans ses portraits au crayon,
par d'incomparables,chefs-d'œuvre.

Le sens de la grandeur ne lui a pas échappé
davantage. Le Jupiler et Thêtis, que nous avons
admiré, il y a deux ans, dans les galeries Geor-
ges Petit, n'est pas moins remarquable par la
majesté dominatrice de l'accent que par l'in-
tensité de l'effet lumineux et la savoureuse
beauté de la matière. Ingres a de la forme un
instinct qui l'a conduit, dans le nu, à d'exquises
trouvailles, et sa couleur, d'autre part, si elle
ignore les sonorités harmonieuseset les délica-
tesses raffinées dont les grands coloristes se
délectent, s'est maintenue, sauf pendant les
dernières années de l'artiste, dans des notes
transparentes et fraîches qui n'ont rien de com-
mun avec les colorations terreuses adoptées,
dans -la plupart de ses peintures, par David.
L'homme de métier, en un mot, fut chez In-
gres infiniment supérieur à ce qu'on le voit
chez Dftyid^etson art fut sensible à des nuan-
ces que- jamais l'œil ni la main de Daviâ ne
perçurent.

Il y a enfin, dans la carrière d'Ingres, une
continuité qu'on chercherait en vain dans celle
de David. D'un bout à l'autre de sa vie, Ingres
est resté fidèle à. lui-même; ni ses directions,
•ni ses méthodes pratiques n'ont varié. David
n'a jamais su exactementce qu'il voulait. Pen-
dant toute la durée de sa carrière, il a oscillé
sans cesse et passé, sans raison apparente,
d'une technique à une autre. Les influences les
plus diverses se la partagent. Raphaël Mengs
et Vien, les portraitistes italiens du dix-hui-
tième siècle et les Bolonais du seizième lui
dictent leurs avis et s'imposent ses préféren-
ces tour à tour.

Entre deux œuvres d'une même année (1781),
le Portrait du comte Potocki, magnifique mor-
ceau révélé au public français par l'exposition
inaugurée ce matin, et le Bélisaire du musée
de Lille, ajicune parenté de facture. Il n'en
existe pas davantage entre 'les portraits de
M. et Mme Pécoul et VAndromaque pleurant
sur le cadavre d'Ilector, exécutés l'une et les
autres l'an d'après. Mêmes variations pendant
toute la période qui va de 1784 (les Horaces) à
1814 (les Thermopyles). Le réalisme puissant
du Marat, souligné par des blancs sales, des
verts sourds, ne s'oppose pas moins aux colo-
rations veloutées, du portrait des Serisiat qu'à
la facture martelée du Bara et du portrait de
Mme Récamicr. Les notes boueuses du Léoni-
das contrastentlugubrement avec les gris perle
de V Enlèvement des Sabines, les pénombres
funèbre du Sacre avec les clartés métalliques
des Aigles, et le seul lien qui relie entre elles
toutes ces oeuvres d'exécution et d'inspirationsi diverses est la mâle vigueur d'un dessin
profondément voulu et ressenti, la précision
rigoureuse d'un modelé qui s'abstient, par prin-
cipe, de choisir et qui, avec un entêtement opi-
ïïiâtre, dit. tout.

Cette fureur de tout dire est due à un souci
de perfection éminemment respectable, mais
qui a conduit l'artiste, bien -souvent, à gâter sesmeilleurs travaux à force d'y revenir. Les. pein-
tures fatiguées, et « bouchées » par d'incessan-
tes retouches, abondent dans l'œuvre de David.
Jamais il ne s'est arrêté à temps dans ses re-

cule et lamentable.de l'Opéra-Comique, il est
à peine utile d'y revenir une fois encore cha-
cun sait assez comment une commission formée
des personnes les plus considérables et les
mieux instruites des choses du théâtre ap-
prouva et décida la construction d'un édifice
inhabitable, dont la salle était trop petite, dont
la scène incommode et sans machinerie op-
posait au moindre changement de décor des
difficultés presque insurmontables, dont l'or-
chestredéplorablementexigu trahissait une en-
tière ignorance de la musique d'un édifice
qu'il y a un siècle nos aïeux auraient jugé su-
ranné. Un théâtre trop grand, un théâtre trop
petit voilà donc les logis que Paris a jusqu'ici
offerts à l'art lyrique. Le théâtre des Champs-
Elysées prend place entre les deux. La salle
nouvelle est d'une forme heureuse, qui se des-
sine clairement en courbes souples. Le gris
pâle du marbre qui revêt les murs et les bal-
cons fait avec le rouge des tentures qui tapis-
sent les loges un accord harmonieux. On voit
de toutes les places la scène et le spectacle, ce
qui n'est pas commun. Inconvénient léger
cette salle brillante et ouverte, qui montre dans
tout leur éclat les toilettes et les pierreries, sem-
ble faite uniquementpour un public d'apparat;
on n'imagine pas que des auditeurs modestes,
et qui aiment la musique pour elle-même,puis-
sent aisément la fréquenter. La scène est pour-
vue d'une machinerie parfaite. La fosse de
l'orchestre est spacieuse, et peut contenir unecentaine de musiciens c'est assez pour suf-
fire à toutes les œuvres. Tout cela est à mer-veille. Mais voici que la musique commence
et que le rideau se lève comment sonne la
salle, et quel effet y produit le spectacle?

La proportion de la scène et de la salle est
bonne. Tout au plus peut-on observer que la
profondeur de celle-ci paraît excessive; de la
rampe aux loges de face, la distance semble
up peii-iroçgrj^de jpaw que s'établissefacir

cherches, et cet appétit insatiable du mieux
j n'a pas peu contribué a donner à ses compo
5

sitions à figures cet. aspect de tableaux vivantsqui leur a été tant de fois, reproche. Le long
temps de pose auquel il astreignait ses modè-
les les figeait dans des attitudes raidies qui enaccentuaient péniblement le caractère d'un

1 pathétique tendu et emphatiquement théâtral.
II est vrai qu'aux yeux des contemporains cesdéfauts passaient pour d'éclatantes qualités. La
simplicité n'était pas plus de mise, sous la Ré-
volution, dans les tableaux d'Histoire, que la

• prose ailée de Voltaire à la tribune des clubs
ou de la Convention et David en cela fut de
son temps. Il fut même un précurseur sur cepoint, car les Horaces, ces marionnettes so-i lennelles, ont précédé de neuf ans la Terreur,

I et le Bélisaire leur était antérieur de trois ans.Après avoir constaté dans l'œuvre du peintre
ces fautes de goût et ces hésitations perpétuel-
les, il est bien difficile de se ranger à l'opinion
courante et de voir en lui le promoteur et le
principal artisan de la réforme qui substitua
un art neuf et des formulés moins usées à l'art,
épuisé et aux formules vieillies du dix-huitiè-
me siècle. David n'en fut, à vrai dire, que le
porte-drapeau. Les théories dont on lui fait
honneur et auxquelles on attribue tout le mérite
du changement survenu, aux approches de la
Révolution, dans les tendances et dans le mode
d'expression de notre jeune école, flottaient
éparses dans l'air depuis plus de vingt-cinqans,
et si l'on voulait remonter aux origines mêmes
du mouvement qui se servit de l'art antique
pour battre en brèche l'art gracieux et spiri-
tuellement maniéré des Boucher et des Frago-
nard, on découvrirait aisémentque les premiers
symptômes s'en sont manifestés bien avant
1750.

Dès les premières fouilles officielles ordon-
nées, en 1721, à Herculanum et à Pompéi par
le gouvernement de Charles III, le monde des
érudits, en France, s'était ému. Caylus et Ma-
riette étudiaient avec un intérêt passionné la
liste des peintures et des sculptures retrouvées,
se faisaient envoyer à Paris, par des corres-
pondants bénévoles, des détails et des explica-
tions très touffus et faisaient part de leur en-
chantement autour d'eux. La séduction opéra si
vite et d'une façon si active que non seulement
les artistes, mais les femmes se laissèrent ga-
gner. Mme de Pompadour ne fut pas la moins
prompte à se déterminer, et le recueil de pier-
res gravées qu'elle publia en collaboration avec
Guay coïncida de très près avec l'apparition
des premiers albums édités à Rome et à Na-
ples sur les fouilles. Ni Lessing, ni Winckel-
mann, dont.les travaux ne parurent qu'en 1700
et en HQ2, ne furent pour quoi que ce fût dans
ce mouvement. Il s'était déclaré• spontanément
chez nous et il avait déjà recruté parmi la gent
artistique, plusieurs années avant la mort de
Louis XV, de si nombreux et si chauds prosé-
lytes qu'en 1770 on vit paraître au Salon, sousla signature du peintre des fevmmes à la mode,
François-HubertDrouais, uirportrait de Mme
du Barry quasi nue, déguisée en Grâce, à l'anti-
que..

Les architectes qui tous avaient fait, soit à
leurs propres frais, soit comme pensionnaires
du roi, le voyage de Rome, n'avaient pas at-
tendu, pour donner à leurs constructions uneallure et une décoration inspirées des exemples
antiques, le signal des peintres, et le ma-riage du futur Louis XVI avec Marie-Antoi-
nette d'Autriche, mariage qui précéda son avè-
nement au trône de dix ans, était encore à l'état
de projet que déjà les courbes du Louis XV
commençaient, dans le mobilier, à se rappro-
cher insensiblementde la ligne droite.

Et tout ceci se passait, ne l'oublions pas, en
un temps où David n'était encore qu'un pauvre
gueux de rapin, obscurémentoccupé, dans l'a-
telier de Vien, a, dessiner ou à peindre d'après
le modèle vivant et n'entrevoyant que dans le
lointain l'heure où il serait appelé, lui aussi, à
concourir pour le prix de Rome et à voir de
près, dans la Ville Eternelle, ces antiques dont
il n'avait pour le moment nul souci.

Car la peinture de David, jusqu'en 1775, est
hantée par les souvenirs de Fragonard et de
Boucher. Le débutant est même arrivé à s?ap-
proprier les procédés de composition, la pa-;
lette légère et claire et la souplesse d'exécution
des deux maîtres avec une si surprenante ha-
bileté qu'on ne s'étonnerait pas de voir signées
de Taraval, de Pierre ou de Doyen ses esquis-
ses. Vous trouverez au Petit-Palais quelques-
unes de ces premières pensées, celles, entre
autres, de ses concours de Rome, et vous au-
rez certainement le regret qu'il n'ait pas gardé j
dans la suite certaines de ces charmantes
qualités. Mais sa nature, au fond, répugnait à la
grâce et restait insensible à la fraîcheur du <
ton. De l'esquisse à la composition définitive, le
charme a disparu. Les modelés se sont durcis* `
les couleurs sont devenues opaques, et l'on
pressent déjà, dans la Niobé comme dans la
Stratonice, les tons bouchés et la facture ap- 1
puyée qui caractériseront dans la plupart de
ses oeuvres le David de l'avenir.

A Rome, il se liera sans doute avec l'Aile-
maud Mengs, qui a préconisé avant lui la re-
cherche d'un « beau idéal » dont la recette est 1

surtout empruntée aux œuvres de Raphaël; il
entendra parler de Winckelmann et de sonHistoire de l'art, mais ces théories frapperont

<.ses oreilles sans le troubler. Sur les conseils de ï

Vien, qui n'es.t qu'un homme de métier, mais
qui connaît ce métier à merveille, il s'inquié- <
tera uniquement de se faire une méthode de l
dessin de plus en plus nerveuse et des procé-
dés de peinture de plus en plus éloignés de la 1

tradition en honneur à Paris. Quant à formulerï
ou même à ébaucher les théories qui se. cris- ]
talliseront, quelque vingt ans plus tard, dans y
sa cervelle rétive, en formules lapidaires. Da-' t
vid n'y songe pas, et pour cause. Les excès de 1
travail l'ont réduit à un état de consomption et c
d'agitation fébrile qui font redouter à Vien des
projets de suicide. Il ne se rétablira que len- `
tement, et quand, de retour à Paris où l'a pré-
cédé le Bèlisaire, il se sentira le vent en poupe,
quand les élèves, relativement nombreux, sepresseront autour de lui parce qu'il représente
une force et qu'ils voient en lui, justement, le
grand homme de l'avenir, ces fameuses théo-
ries seront toujours à naître. Elles ne commen- Z

ceront à poindre qu'avec le Serment du Jeu de
Paume, et le solennel imbécile qui s'appela
Quatremère de Quincy les mettraen forme pour

lement entre le spectateur et l'acteur la com-
munication intime qui est nécessaire à l'émo-
tion. Mais il est possible que cette impression
s'atténue quand on aura avec le théâtre plus de
familiarité. Quant à la sonorité, elle paraît sa-
tisfaisante dès le premier abord. Point d'échos,
point de résonnances trop dures ni trop vi-
brantes, rien de sourd ni d'étouffé non plus. La
voix des chanteurs porte parfaitement; le tim-
bre garde sa qualité, la déclamation sa netteté
et sa vigueur. L'orchestre sonne sans confusion,
avec clarté, finesse et souplesse. Il est utile de
remarquer que l'équilibre entre les divers grou-
pes qui le composent n'y est pas encore exac-
tement trouvé, que si les cuivres et les bois
y ont toute Ja plénitude ou l'éclat qu'ils doivent
avoir, les cordes semblent quelque peu éteinte^
bien que leur nombre sôit ici le même qu'il a
coutume d'être dans les orchestres symphoni»-
ques. Mais une; inégalité de cette sorte est unfait qui n'a rien de surprenant lorsqu'on
place un orchestre dans une salle nouvelle, il
est naturel qu'on n'arrive point du premier
coup à lui donner une disposition parfaite. Il
suffira sans doute de tenter quelques expé-
riences et de faire quelques modifications, par
exemple, de relever le plancher de la fosse
où l'orchestre est caché, pour porter remède
à ce défaut passager.

Vous n'ignorez pas que les deux premiers
opéras représentés par le théâtre des Champs-
Elysées sont le Benvenulo Cellini de Berlioz et
le Freischütz de Weber. M. Gabriel Astruc
mérite d'être hautement loué pour avoir inau-
guré son théâtre par deux ouvrages de ce ca-
ractère, de cette gravité et de cette beauté; pour
avoir enfin réparé une injustice presque sécu-
laire faite au plus grand des musiciens fran-
çais, et pour nous avoir restitué dans sa forme
originale le chef-d'œuvre de l'opéra romantique
allemand. Je vous ai trop longuementparlé
de Benvenuto ..Cellini, la dernière fois .queJ.'DC,i

lui. Elles le conduiront à l'exécution des Sabi-
ries, où tous les personnages seront nus, et rai-
dis dans des gestes faux de statues, mais dont
la pureté de dessin sera telle qu'on lui pardon-
nera tout en faveur de la noblesse des formes
et de .leur grâce, une fois par hasard émou-
vante.

Le réformateur, on le voit, donna 'son nom à
une réforme toute faite, et ses théories, si elles
eurent du retentissement,ne furent ni person-
nellesni En désaccord avec la réa-
lité et la vie, elles tuèrent dans les élèves du
maître toute initiative, elles leur interdirent
tout accent spontané et toute verve, et l'école de
David s'éteignit, sous la Restauration, dans uneplatitude glacée et lugubre.

Thiébault-Sisson.

Ir'e~posiEioa Da~tld et ses élèvesy
AU PETIT-PALAIS

li'lSAUGURATION PAR LE PRÉSIDENT DE <L.\ RÉPUBLIQUE
Le présidentde la République et Mme Raymond

'Poincaré, accompagnés du général Beaudemoulin,
secrétaire général militaire de la présidence, et du
lieutenant-colonelAldebert, officier d'ordonnance,
ont quitté à dix heures, ce matin, le palais de
l'Elysée, pour se rendre au Petit-Palais, où ils ont
inauguré l'exposition « David et ses élèves ».

Le président de la République et Mme Raymond
Poincaré ont été reçus à l'entrée de l'exposition
par M. Léon Bérard, sous-secrétaire d'Etat auxbeaux-arts, par M. Pierre Baudin, ministre de lamarine, et par MM. Galli, président du Conseil
municipal; Delanney, préfet de la Seine; Hennion,
préfet de police; Lapauze, conservateur du Petit-
Palais, et Mollard, introducteur des ambassadeurs.

M. Galli a offert son bras à Mme Poincaré, et la
visite a immédiatement commencé. Dans le cor-tège, très nombreux et très élégant, on remarquait:
Mme Lucien Klotz, la princesse Lucien Murat, Mme
Daniel Lesueur, le comte et la comtesse d'Hausson-
ville, M. Guillaume, ministre de Belgique; MM.
Wauters et Fiérens-Gevaert, représentant le musée
royal de Bruxelles, M. Maurice Reclus, M. Léonce
Bénédite, M., Mme et Mlle Dayot, M. et Mme Marc
Varenne, Mme P. Decourcelle,etc.

Avant de pénétrerdans l'exposition même de Da-
vid, le cortège s'est arrêté dans la salle Carriès où
les discours ont été prononcés.

M. Henri Galli, président du Conseil municipal,
s'est exprimé ainsi

Notre palais des beaux-arts, joyau d'architecture, au
milieu de cette promenade unique au inonde qui de laplace de la Concorde aboutit à l'Arc de Triomphe, pa-rait bien êtro le cadre qui convient le mieux à l'œuvre
que- nous sommes heureux de consacrer aujourd'hui,
en vôtre présence, monsieur le président de la Répu-
blique.

Vous avez estimé avec nous que l'exposition qui
vient de s'ouvrir prend un véritable caractère natio-
nâl et qu'il importe d'y associer le gouvernement.Nous
viftië rejïjercions de l'honneur que nous fait le chef de
1'EJ.at, grand ami lui-même des arts et'des artistes,
animé du souci profond de tout ce qui honore le génie
de notre race, de tout ce qui fait rayonner le prestige
de la France.

La première de nos expositions réunit David et les
élèves dignes de lui, toute une pléiade de maîtres et
de disciples fervents ayant accepté les mêmes précep-
tes et la mOrne discipline, école de travail, d'énergie,
de composition et de beauté.

Le conservateur du Petit-Palais, M. Lapauze, avec
une science, un art, un dévouement, une activité et
même, disons-le, avec une diplomatie presque géniale,

diplomatie nécessaire, sans le secours de laquelle
mieux vaudrait renoncer à une exposition à Paris et
au dehors, mérite ainsi' que ses collaborateurs la
plus grande part d'éloges. Grâce à eux, nous avons puréaliser le noble et beau projet conçu par la quatrième
commission et par son distingué président M. Deville.

M. Deville, président de la commission de l'en-
seignement et des beaux-arts, a pris la parole en-suite.

Notre mission est, a-t-il dit, en nous inspirant des pré-
occupations artistiques quelque fois méconnues du Con-
seil municipal, de conserver,de faire connaître et d'aug-
menter le patrimoine d'art de la ville de Paris, qui est
celui de la France.

Nous devons veiller sans insister sur ce point au-jourd'hui à ce que les transformations nécessaires^
de la cité ne fassent pas disparpître ses richesses d'art
fit de souvenir; gardei1 avec les monuments des autres

temps les parures de feuillage et de fleurs, qui sont
aussi ses réservoirs d'air et de santé, les garder contre
la disparition et aussi contre ce qui pourrait les déna-turer ou les souiller.

Nous avons, d'autre part, dans les établissementsde
notre domaine, des œuvres d'art, produit du travail etsouvent du génie il-nouiS-inconibe de'. sur elles
avec un soin jaloux, de les défendre contre les atteintes
des ans, soit qu'on les laisse où elles ont été primiti-
vement placées, soit qu'on les réunisse dans les musées
où elles peuvent, être mieux mises en valeur, mieux
surveillées et surtout li la disposition du plus grand
nombre pour l'étude, l'éducation et même la curiosité.

Et notre mission s'étend et s'élève à faire connaître
les chefs-d'œuvre que nous possédons et les maîtres
dont ils proviennent, à en acquérir de nouveaux dans
la mesure de nos moyens, c'est-à-dire à entretenir le
feu sacré de l'art en honorant les artistes anciens et enencourageant, sans attendre qu'ils soient morts, ceuxqui les continuent.

L'exposition des œuvres de David et de ses élèves pro-
cède de cette idée, comme notre musée des beaux-arts
lui-même,

M. Delanney, préfet de la Seine, a p~rononcé lesparoles suivantes
C'est le privilège des grands maitres que d'étendre

à l'art tout, entier leur puissance de rayonnement, et
par la-même de transmettre à la postérité l'image fl-
dèle de tout un peuple et de toute une époque. Ce qui
revit avec David, dans ses innombrablesportraits, com-
me dans ses toiles historiques, dans ses esquisses com-
me dans ses tableaux, ce n'est pas seulementun idéal de
beauté antique et éternelle, c'est aussi l'âme et la pen-sée de la Révolution, que l'ancien conventionnel s'obsti-
nait à retrouver chez celui qui, le voyant peindre Léo-
nitlas aux Thcrmopyles, le détourna de consacrer sontalent aux vaincus pour représenter le vainqueur de
Marengo «. calme sur un cheval fougueux ».Rétabli pour la première fois, en ce qu'il offre de plus
rare et de plus divers, le grand œuvre qui résume undemi-siècle de notre histoire, rappellera aussi les nobles
aspirations de l'artiste qui s'échauffait au souvenir des
héros de l'anfiquité, et vit toujours dans les arts un
pnécieux auxiliaire de l'éducation et du bonheur, pu-blics « Ils parent la vertu, disait-il, des charmes qui
la rendent chère aux mortels, et leur inspirent l'horreur
du, crime, » »

Que ce génie créateur ait été un incomparable chef
d'école, c'est ce qu'atteste avec éclat le cortège d'émulés
et de disciples sur lesquels ont. rejailli le prestige et la
gloire de David, sans contrarier chez aucun d'eux le
libre épanouissementd'une puissante personnalité.

Monsieur le président de la République,
En vous remerciant respectueusementde l'intérêt que j

vous ne cessez de témoigneraux manifestationsde notre
vie municipale, je ne puis me défendre de rappeler les
paroles par lesquelles vous avez inauguré l'exercice de
votre haute magistrature.

La ville de Paris serait heureuse et flère si elle pou-
vait sé rendre cette justice d'avoir contribué pour sa

casion me fut donnée de l'entendre à Munich,
sous la direction admirable de Félix Mottl, pour
y revenir en détail. J'espère que vous saurez,malgré la faiblesse du poème, malgré les iné-
galités de la musique elle-même, voir, sentir,
aimer tout ce qu'il y a dans cette musique de
nouveauté, de vie, de couleur et de génie; que
vous goûterez la vivacité, la verve, l'esprit du
duo, du trio, du finale du premier acte; esprit
et verve qui font penser à la comédie italienne,
à Topera buf fa du dix-huitième siècle, et qui
mêlent curieusement à la manière, au style,
à la personnalité de Berlioz, comme un souvenir
de Guharosa.

Mais j'espère surtout que vous admirerez et
qye vous aimerez, comme il faut l'aimer et l'ad-
mirer, le prodigieux deuxième acte, qui peint
avec un éclat, une légèreté, une poésie, unbonheur presque miraculeux l'atmosphère, le
bruit, la joie et la folie d'une nuit de carnaval
à Rome. Rien ici n'a vieilli, rien ne porte la
marque du temps tout est neuf, inventé, créé,
étincelant de jeunesse et de vie. C'est un tor-
rent de lumière, de mouvement et de musique,
qui ne s'arrête, ni ne languit un instant, qui
emporte et fond dans son irrésistible courant
tous les incidents du drame et tous les senti-
ments des personnages; le rendez-vous des
amants, les colloques des complices, les bouf-
fonneries des bateleurs, la colère du barbon
raillé- et dupé, la querelle, le duel, le meurtre,
tout est enveloppé, emporté d'un seul élan,
comme par une grande onde étincelante,
par un immense ruissellement de joie.
Chef-d'œuvre que Berlioz a-tiré tout entier
de son génie, qui n'a pas de précédent,
que rien n'annonce et ne fait prévoir, et qui
tout au contraire annonce et devanee nos plus
récentes trouvailles musicales il est impos-
sible par exemple d'entendrela pantomime des
bateleurs, la romance d'Arlequin, chantée par
un .cor- Anglais, la «ai^tine-Pjolichin^lle^

part à mettre mieux en lumière et en valeur la force
et la grâce du génie français ».

DISCOURS DE M. LÉON BÉRARD
SOUS-SECRÉTAIRE D'ÉTAT AUX BEAUX-ARTS

Après avoir dit les regrets et les excuses de
M. Louis Barthou, président du conseil, empêché
d'assister à l'inauguration, M. Léon Bérard s'est
exprimé en ces termes

La gloire de Louis David ne réclame aucune ha-
rangue. Quelques années après sa mort, en pleine ba-
taille romantique, David est reconnu par Baudelaire,
apologiste fervent de Delacroix, pour un des trois
grands maitres de l'école française.' Aujourd'hui, si
vous interrogez sur le mystère de leurs ascendances
ces novateurs un peu déconcertants qui se plaisent à
peindre sous,leur aspect géométrique les êtres et les
choses, ils vous diront qu'ils se flattent de remonter,
par M. Ingres, au peintre des Sabines et de Bélisaire.
Ainsi l'école assemblée ici n'a pas cessé d'être glori-
fiée; son prestige et son crédit s'attestent sufflsam-
ment aux hommages imprévus que lui rendent

Ces enfants qu'en son sein elle n'a point portés.
Voici donc une maîtrise et une gloire qui n'ont ren-

contré au cours d'un siècle aucune contradiction vic-
torieuse. Et ce n'est point pour une réhabilitation ni
pour quelque cérémonie expiatoire que la municipalité
de Paris nous a réunis ce matin en son palais des
beaux-arts.

Les hommes de goût et de talent qui ont organisé
cette exposition ont plutôt voulu nous ménager, en
même temps qu'un plaisir délicat, le bienfait d'un haut
et salutaire exemple. Comme l'a écrit M. Henry La-
pauze, qui a les meilleures raisons d'être renseigné
sur la pensée véritable d'où ce projet s'inspire, après
la « leçon d'Ingres », voici la « leçon de David ».
Voici une école de peinture. Voici des toiles parmi
lesquelles s'observe aisément un air' de famille très
marqué. Voici des peintres qui paraissent se connaître
les uns les autres. Il semble même qu'ils aient appris
leur métier et qu'ils l'aient 'appris ensemble, et du
même maître. Leurs efforts convergents procèdent
d'une foi commune et sont régis par une commune
discipline sans que la règle adoptée par tous ait
nui à l'originalité d'aucun d'eux. La grande leçon que
cette manifestation d'art implique et impose, c'est la
vertu de l'enseignement, c'est l'incomparable efficacité
du compagnonnage en éducation artistique.

De cette leçon souveraine il ne m'appartient pas de
dire la portée, et si elle n'était point peut-être particu-
lièrement opportune à notre époque, où tant d'artistes
de grand itatent continuentde lutter avec éclat mais
en ordre quelque peu dispersé pour la suprématie de
l'art français. Et je ne sais point s'il convient qu'il y ait
de temps à autre quelque « grand ministre de la pein-
ture «.ainsi qu'un jeune critique a appelé M. Ingres.
Mais il est sans doute bon que de temps à autre il sur-
gisse quelqu'un de ces législateurs de la peinture,
comme fut Louis David, pareillementhabiles à pro-
mulguer une règle et cultiver l'originalité de leurs
élèves, aussi grands et aussi féconds par les querelles
qu'ils suscitent que par les leçons qu'ils proposent.

M. Léon Bérard, dont le discours a été très vive-
ment 7applaudi, termine en remerciant.et en féli-
citant la ville de Paris d'avoir voulu que cette le-
çon fût donnée par l'exposition David..Elle s'est
ainsL acquittée une l'ois de plus de son «devoir
d'aînesse envers la culture française ».c

Dans la visite qui a suivi, le président et Mme
Poincaré se sont plus particulièrementarrêtés de-
vant le fameux Marat dans sa baignoire, et les
Portrait de Bonaparte,premierconsul, de M.Blauer,
du comte Stanislas Potockï,'de la Marquise d'Orvil-
liers et de Mme David. ainsi que devant la Reine
Caroline de Gérard, Une Salie d'asile de Granet,
la Danaé de Girodet, le Portrait de Granet par In-
gres, et celui de la Princesse IVolkonsky par Isa-
bey.

A 11 heures, le président et Mme Poincaré, res-pectueusement salués par tous les assistants, re-
montaient en voiture pour rentrer directement à
l'Elysée.

CHRONIQUE ÉLECTORALE >

Élections municipales
PARIS. 13' ARRONDISSEMENT

Quartier de la Gare
Inscrits 10.397. Votants 8.132

MM. le docteur Navarre, soc. unifié. 4.181 Elu
Cornette, rad. ind. 3.487
Margarita,lib. 225

M. Cornette avait, été élu l'an dernier, au second
tour de scrutin, par 3,514 voix contre 3;506 à M. Na-
varre, conseiller sortant. Mais l'élection, contestée par
M. Navarre, a été annulée par le Conseild'Etat. M. Na-
varre représente depuis 1885 le quartier de la Gare à
l'Hôtel de Ville.

JîoMMtES î)u JOOf

M. Barinou à Caen
M. Barthou, président du conseil, se rendra fin

avril ou au commencement de mai à Caen, pour
présider la séance de clôture du congrès des pe-tites A (amicales d'instituteurs).

M. Barthou sera accompagnépar son collègue M.
Chéron, ministre du travail, qui est, on le sait,
député du Calvados.

La date de ce voyage n'est pas encore arrêtée
définitivement, mais elle précédera certainement
celle de la rentrée des Chambres fixée au 6 mai.

Mouvement 'judiciaire
Nous avons annoncé les nominationsfaites à la

Cour de cassation et à la cour d'appel de Paris.
Ce mouvement est complété de la manière sui-
vante

Substitut à Versailles, M. Thorp, substitut à Melun.
Substitut à Melun, M. Tronquoy, substitut à Laon.
Président du tribunal de'Limoges, M. Bérard, con-

seiller à la cour de Douai.
Conseiller à la cour de Douai, M. Lehuérou-Kérisel,

procureur de la République à Dunkerque.
Procureur de la République à Dunkerque, M. Char-

vet, procureur de la République à Avranches.
Procureur de la République à Avranches, M. Bornay,

substitut à Saint-Omer.'
Substitut à Saint-Omer, M. Lepelley-Fonteny, subs-

titut à Alençon.
Procureur de la' République à Rouen, sur sa de-

mande, M. Kuntz, président du tribunal de Brest.
Président du tribunal'de Brest, M. ,Gauduphéau, con-

seiller à la cour de Rennes.
Conseiller à la cour de Rennes, M. Frélaut-Ducours,

président du tribunal de Perpignan.
Président du tribunal de Perpignan, M. Jeanjean,

président du tribunal de première instance d'Issoire.
Président du tribunal d'Issoire, M. Brosson, juge à

Clermont-Ferrand.
Juge à Clermont-Ferrand, M. Raynaud, juge d'ins-

truction à Aurillac.
Juge à Aurillac, sur sa demande, M. Rigaud, juge

à Murat.
Juge à Murât, M. Bertrand, juge suppléant à Brioude.
Procureur de la République à Montargis, sur sa de-

mande, M. Folin, nommé substitut à Brest et non ins-
tallé.

Substitut à Brest, sur sa demande, M. Astre, procu-
reur de la République à Montargis.

mugie par un tuba, et qu'accompagnent les
murmures étouffés de la foule, sans songer
aux scènes analogues du Petruszka de M. Stra-
vinsky, devant lequel nos jeunes musiciens
sont en extase. Chef-d'œuvre presque mysté-
rieux, à la fois par l'originalité surprenante
de sa conception, et par la merveilleuse réussite
de son exécution, et qui est ce que Berlioz aécrit de plus shakespearien c'est toute la
poésie d'une nuit d'allégresse italienne, sentie
et exprimée par un Shakespeare musicien.
L'interprétationde Beiivenuto CeUini a été fort
bonne. M. Weingartner a dirigé l'orchestre avecl'autorité magistrale qui lui appartient il a
en particulier donné beaucoup d'animation et
d'éclat à l'ouverture du Carnaval romain et
à l'admirable second acte. Mlle Vorska, qui
entra au «théâtre sans être encore sortie du Con-
servatoire, a une grâce et une voix charmantes
elle a fait dans le personnagede Teresa un heu-
reux et brillant début. Le rôle de Benvenuto
est tenu par un ténor nouveau, M. Lapelletrie,
qui a fait preuve de goût et d'habileté. Quant
aux chœurs, dont la partie est exceptionnelle-
ment importantedans Benvenuto Cellini, ils ont
été excellents; et je ne. pense pas qu'on enpuisse entendre d'aussi bons à Paris.

A Ben venuto a succédé le Freischûtz non
pas le grand opéra solennel que nous avonspris l'habitude d'entendre, mais la pièce à* la
fois familièreet romantiquequi est l'œuvre au-thentique de Weber. Vous savez en effet que le
Freischùlza été composé sous la forme drama-
tique, de notre opéra-comique, et qu'il contient
du «parlé» autant que la Dame blanche; les ré-
citatifs que l'on chante à l'Opéra sont de Ber-
lioz il n'avait d'ailleurs consenti à les ajouter
à la partition que parce que le règlement de
l'Opéra ne permettait pas le « parlé », et pour
ne point abandonner cette tâche à d'autres, qui
s'en fussent acquittés avec moins de respect.^ais, quelque.. j^été,gu^ait misejijesaéc^ej

Juge à Carcassonne, sur sa demande, M. Gabanous,
juge à Sidi bel Abbès. -"

Juge à Valenciennes, sur sa demande, M. Coupillaud;
substitut à Lille, en remplacement de M. Gobert, dé-
cédé.

Substitut, à Lille, sur sa demande, M. Frémicourt,-
procureur de la République à Péronne.

Procureur de la République a Péronne, M. Deman-'
dols, substitut à Chambéry.

Substitut à Chambéry, *M. Sée, docteur en droit.
Juge à Annecy, M. Vitu, juge suppléant rétribué à-

Thonon, en remplacement de M. Cullaz, décédé.
Juge a Bayeux, sur sa demande, M. Normand, juge

à Pont-l'Evêque, en remplacement de M. Debayes, ad-,
mis a la retraite.

Juge à Pont-1'Evêque, M. Burnouf, juge suppléanV
rétribué à Coutances.

Juge à Béthune, sur sa demande, M. Riccardi, juge-
à Saint-Pol.

Juge à Bétlrune, M. Bienaimé, juge de paix d'Au-
druicq (Pas-de-Calais), en remplacement de M. Boc-
quillon, décédé.

Juge à Céret, sur sa demande, M. Malen, juge d'ins-t
truction à Embrun, en remplacement de M. Vaison,
décédé.

Juge à Embrun, M. Gleises; juge suppléant à Poix.
Juge à Gourdon, sur sa demande, M. Linée, nomme

juge d'instruction à Wassy.
Juge à Wassy, sur sa demande, M. Trémeau, juge

d'instruction à. Louhans,
Juge à Louhans, sur sa demande, .M* taire, juge à'

Montfort.
Juge à Montfort, M. Jarno, nommé substitut du pro-"

cureur à Lannion et non installé.
Substitut à Lannion, sur sa demande, M. Escassut,'

substitut à Aurillac.
Substitut à Aurillac, M. Pagênel,, attaché titulaire au

ministère de la justice..
Substitut à Lure, M. Grocolas, avocat à la cour de

Nancy, en remplacement de M. Rombau, dont la dé-
mission est acceptée.

Sont chargés de l'instruction, les. juges aux tri-
bunaux

D'Aurillac, M. Rigaud; Bayeux, M. Normand; Bé-
thune, M. Riccardi; Cambrai, M. Le Pennetier; Car-
cassonne, M. Laffou; Carpentras, M. de Brion; Châ-
tellerault, M. Sachon; Clermont-Ferrand, M. Faure;
Embrun, M. Gleises; Gourdon, M. Linée; Louhans, M.'Lairé; Marennes, M. Fougère; Parthenay, M. Delau-
nay Saint-Etienne, M. Veyrières; Tizi-Ouzou, M.
Thuaire; Valenciennes, M. Goupillaud Wassy, M. Tré^-
meau.

L'anniversaire de Jules Ferry
La Société des amis de Jules Ferry et les asso-ciations républicaines de Saint-Dié ont célébré

hier dans cette ville le vingtièmeanniversaire de
la mort de cet homme d'Etat. M. Herriot, sénateur
et maire de Lyon, qui se rattache à cette région.;
par ses origines, a rappelé les principales phases
de la vie politique de Jules Ferry. Tous les assis-
tants se sont ensuite rendus en cortège au cime-'
tière devant la tombe du célèbre homme politique.?

La nouvelle municipalité
de Trouville

Le conseil municipal de Trouville a procédé hier:
à l'élection d'un nouveau maire en remplacement
de M. -Michel Pelletier, démissionnaire a la suite
d'incidents que le Temps a racontés longuement:'

M. Vimard, conseiller municipal, à qui M. Mi-
chel Pelletier avait demandé de poser sa candida-*
ture, a été é!u maire. MM. Sénécal et Eweins ont.
été élus adjoints.

VflftlÉTÉS
En voyage

La Haye, 6 avril. '"{
Rien n'est plus amusant que de lire les ré-

cits des voyageurs dans les pays où ils ont fait,
leurs voyages. On a ainsi l'occasion d0 compa-
rer la réalité au tableau qu'ils nous en font
C'est un bon moyen de rapprocher la vie et les
livres (1).

;M. Jean Aicard est allé en Hollande, voila
déjà quelques années. Un ingénieux professeur
de l'universitéde Groningue, le regretté M. Van
Hamel, chez qui la connaissance profonde de
nos vieux fabliaux et de nos anciennes chan-
sons de geste s'est constammentassociée à des
curiosités accueillantes pour tout ce qui venait
de la France contemporaine, avait convié lepoôlo 4e:Mie,Uei.et1Nor4,ù, faire des lectures pu-bliques devant les lettrés de Dordrecht, de-
Leyde, de la Haye, d'Amsterdam, de Middel-burg et de Rotterdam. Un conférencier en'
tournée a du loisir, en somme, pour observer
autour de lui les choses et les gens. Los rela-tions immédiates qu'il noue, chemin faisant,,
avec des hôtes empressés à le renseigner, lui'permettent de connaître d'emblée une quantité
de détails qui échappent d'ordinaire à l'atten-tion des touristes isolés et surmenés II n'amême pas besoin de recourir aux bons offices!de M. Adolphe Joanne ou de M. Karl Baedeker.
Il ne ^manquera, point d'obligeants cicéronesprêts a lui faire les honneurs des monuments»,des musées, des paysages. C'est ainsi que che-^min faisant, M. Jean Aicard, dans l'intervalle
de ses succès poétiques et oratoires, eut le;plaisir d'admirer, en bonne et savante compa-gnie, Dordrecht et ses canaux ombragés de'verdure, bordés 'de prairies, qui font songer à'
une .Venise champêtre et bocagère; Leydela vieille cité universitaire; à la fois latine etbatave, où les chambres à louer, sous les toits
en pignons aigus, se recommandent aux étu-diants par des écriteaux dignes d'attirer la
doote attention d'un Scaliger, d'un Saumaise
ou d.un Grotius Cubicula locanda; Amster-
dame, où Descartes s'exila volontairement, son-geant que, pour philosopherà son aise, il trou-verait toute la tranquillité désirable dans uneville exclusivement commerçante et trop oc-cupée d'intérêts particuliers pour gêner le librejeu des idées générales Rotterdam, où roi"
voit des navires s'amarrer aux anneaux de ferdes maisons de brique et faire vivre côte à côte
des marins hantés des visions étranges et lescitadins occupés de besognes sédentaires-la Haye enfin, noble ville, élégamment aristo-cratique, souverainement paisible, disposée à:souhait pour encadrer d'un harmonieux décorles entretiens des diplomates et les rêveries desartistes.

Un grand artiste, qui maniait la plume aussi
bien que le pinceau, et qui savait, en écrivant,
nuancer par un art finement diplomatique l'ex-pression de ses sentiments et de ses penséeV

(i) Hollande, par Jean Aicard, de l'Académie fran-
çaise, Paris, Flammarion.

ces récitatifs allongent et alourdissent l'œuvre"lui prêtent une emphase et une monotonie
qu'elle n'a assurément pas d'elle-même. C'est-
pourquoi il faut se réjouir de pouvoir auiour-dnui retrouver le Freischûtz tel qu'il a étécompose; la musique admirable dont il est toutrempli paraît plus admirable encore, dégagée
de ces prétendusornementsqui l'encombraienti
en le voyant ainsi rendu à ses proportions et
a son caractère véritables, on reconnaît, mieux
qu'on ne ponvait le faire jusqu'alors, ce qu'il
a en lui de fraîcheur, de sincérité, de sensibilité
naturelle, d'émotion pénétrante et de force pro-fonde. Une remarquable traduction de M. Ser-vières, claire et fidèle, remplace heureusementI ancienne, où abondaient les contresens, qui
non seulement faussaient la signification dû'-texte, mais conduisaient les chanteurs a al-,térer les nuances et les mouvements de la mu-sique. Pour le Freischûtz, comme pour Benve-
nuto, c'est M. Weingartner qui dirige l'orches-
tre il le fait avec une connaissanceprofonde
de l'œuvre et un art accompli. Mlle Péart chantel'air illustre du deuxième acte et tout le rôle
d'Agathe de la façon la plus correcte et la plussûre; on lui voudrait une sensibilité plus naïveet une émotion plus spontanée. Mlle Vorska'
n'est pas moins agréable à entendre et à voirdans le personnage d'Annette que dans celui
de Teresa. M. Sens, qui représente Max, nemanque point de chaleur. Les autres rôles sont
convenablement tenus par MM. Blancard, Le-
quiem et Bourgeois.Et les chœurs méritentdans
le Freischûtz les mêmes éloges que dans Ben-
venuto CeUini. Telle fut, au théâtre des Champs-
Elysées, l'inaugurationdes représentationsdra-
matiques. Il y eut aussi l'inaugurationdes con-
certs, qui ne fut pas la moins brillante des
deux. Mais je -yous^en parlerai la prochain»rfpis,/ "••- _,) fois."Oh" _h~"h
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